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Chapitre 1

— Je ne pouvais pas me contenter de lui envoyer un mail, tu comprends ? Je me suis dit qu’il fallait que je le voie en personne. Tu n’es pas d’accord ?

Une expression candide peinte sur le visage, Sierra la dévisageait, une mèche de cheveux entortillée entre ses doigts. Avec une désinvolture étudiée, elle poursuivit :

— Evidemment, ce serait plus simple si j’avais mon permis de conduire. Mais comme pour l’instant, je suis encore en conduite accompagnée et que je ne peux pas prendre la voiture toute seule…

Conduite accompagnée. Voiture. Mail. Mais de quoi parle-t-elle ? Encore sous le choc, Lucy Malone gardait le silence, se contentant de fixer sa fille adoptive. Son cerveau remontait peu à peu le long flot de paroles qu’elle venait d’entendre, jusqu’au tout début ; jusqu’à cette phrase que la jeune fille, avec un sens du timing parfait, répéta pour conclure :

— J’ai retrouvé mon père.

Sierra sourit et esquissa un pas de danse allègre, serrant contre son cœur un cavalier imaginaire.

— Incroyable, non ?

Lucy se massa les tempes. Elle sentait une migraine monter.

— Attends un peu… Qu’est-ce que tu racontes ? Tu n’as pas de père.

Avec une moue désabusée, Sierra leva les yeux au ciel, parfaite incarnation de l’adolescente de seize ans affrontant l’incompréhension des adultes.

— Bien sûr que j’ai un père, qu’est-ce que tu crois ? Que ma mère a fait le coup de l’immaculée conception ? D’accord, ce n’était pas loin, mais…

Stop ! En matière de conception, et en particulier celles qui n’avaient rien d’immaculé, Lucy préférait ignorer l’étendue des connaissances de Sierra. D’accord, c’était sans doute un peu ridicule de sa part, car à quoi pensaient les filles de son âge — sans parler des garçons — sinon au sexe ?

Eh bien, à retrouver leurs parents, visiblement.

Lucy ne savait pas grand-chose de la mère de Sierra, sinon qu’elle ne s’était jamais mariée et avait décidé d’avoir un enfant seule. Elle s’était donc rendue dans une clinique privée pour se faire inséminer. Au fond, ce n’était pas si loin de l’immaculée conception…

D’après Sierra, sa mère ignorait tout de son géniteur, hormis les informations courantes fournies par les donneurs. Pour autant que celles-ci soient fiables ! Peu d’hommes auraient le courage d’avouer sur un formulaire que leur QI est de 85 ou que leur principal talent consiste à savoir roter plus fort que leurs collègues…

Lucy se rassit lourdement sur son tabouret derrière la caisse enregistreuse.

— Explique-toi, ordonna-t-elle.

Dieu merci, à ce moment précis, il n’y avait aucun client pour pointer le bout de son nez. En temps normal, cela l’aurait plutôt démoralisée. Il y avait en effet à peine un an qu’elle avait ouvert sa boutique d’articles de luxe pour animaux, et même si les affaires marchaient de mieux en mieux, elle continuait d’avoir du mal à payer les factures en fin de mois. Mais là, Lucy était vraiment ravie que personne ne soit là pour entendre cette conversation.

— Mais je viens de le faire ! gémit Sierra, tu ne m’as pas écoutée ou quoi ?

— Tu me connais, soupira Lucy. J’ai déjà du mal à comprendre comment fonctionne une brosse à dents à ultrasons, alors pour ce qui est de l’ADN…

Elle avait suivi une formation de secrétaire assistante vétérinaire. Pourtant, après quelques années passées dans un cabinet, elle en avait eu assez de recevoir des ordres et avait décidé de monter sa propre entreprise. Après tout, elle était douée avec les animaux, alors autant en profiter.

— Justement, j’ai passé un test ADN, commença Sierra.

— Comment ça ?

— Eh bien, expliqua-t-elle avec une patience feinte, je suis allée dans un laboratoire d’analyses où l’on a prélevé quelques cellules à l’intérieur de ma bouche.

— Mais c’est horriblement cher, non ?

— Pas tant que ça, en fait. De toute façon, j’ai payé de ma poche. Avec l’argent du baby-sitting et le salaire que tu me donnes.

— D’accord, acquiesça Lucy, légèrement exaspérée. Et ensuite ?

— Ensuite, lui expliqua Sierra, ils ont comparé mon ADN avec des millions d’autres, tu sais, leurs fameuses bases de données.

Lucy fronça les sourcils.

— Attends un peu. Tu ne veux quand même pas parler de ce fichier… oh, je ne connais pas son nom, mais celui qu’utilise la police ?

Les yeux bleu ciel de Sierra étaient plein d’innocence, mais elle eut un battement de paupières éloquent. Pas la peine d’en dire plus.

— Non, tu n’as pas fait ça ! souffla-t-elle, abasourdie.

Elle considéra attentivement sa fille adoptive. Depuis quelques mois, celle-ci avait opté pour le style gothique : ses cheveux mi-longs, coupés au carré, étaient teints en bleu vif — ce qui lui allait mieux, toutefois, que le noir corbeau qu’elle avait arboré l’année précédente — et un tatouage en forme de dragon ornait sa cheville fine ; elle portait des piercings au nez et au sourcil, et plusieurs anneaux à l’oreille. Lucy avait opposé un veto formel au piercing de la langue — Sierra attendrait ses dix-huit ans, au minimum ! Fort heureusement, cette dernière s’était soumise d’assez bonne grâce à cette interdiction.

A ce look extravagant s’ajoutait une passion débordante pour l’informatique. Sierra était rivée en permanence à son ordinateur, un portable qui la suivait partout, et où elle recevait les messages instantanés de ses amis, eux aussi connectés sur le net. C’était manifestement leur seule façon de communiquer, dans un langage étrange plein de signes et de raccourcis surprenants. Apparemment, le passe-temps de sa fille consistait à pénétrer illégalement sur des sites ou des bases de données confidentiels. En matière d’informatique, en effet, Sierra était un véritable petit génie. Au collège, elle avait failli s’attirer des ennuis, car elle avait pris l’habitude de pirater le système de l’établissement pour y modifier les notes de ses amies quand elle l’estimait nécessaire. Un petit secret qu’elle n’avait avoué que très récemment à Lucy, ajoutant avec ingénuité : « C’était trop facile ! Au fond, je leur ai rendu service : quand ils s’en sont rendu compte, ils ont été obligés de revoir la sécurité de leur site… »

Etait-elle allée jusqu’à fouiller dans les fichiers privés des professeurs ou des autres élèves ? Mieux valait s’abstenir de le demander. Ce qui l’inquiétait davantage, c’est que tout cela s’était déroulé alors que Sierra n’était qu’en troisième. Aujourd’hui, presque trois ans plus tard, qui sait ce qu’elle pourrait bien faire…

Et elle était là, à la fixer de son regard candide. Sierra poursuivit :

— Je n’ai rien fait de vraiment illégal, si tu veux tout savoir. Pourtant, j’en aurais été capable… Je me suis juste servie d’une banque de données qui s’appelle le CODIS. On a le droit d’y faire des recherches d’ADN partielles. Tu as dû en entendre parler, non ? Les associations de défense des droits de l’homme s’en sont plaintes à plusieurs reprises. Elles trouvent qu’on ne devrait pas pouvoir accéder en ligne à ces données, et elles soupçonnent même la police de les utiliser de façon, disons… discutable. Sais-tu, par exemple, qu’on peut retrouver l’ADN de quelqu’un rien qu’en passant par ses frères et sœurs ?

— Comment cela ? Tu veux dire que si j’avais un frère et qu’il viole une femme, on pourrait remonter jusqu’à moi à cause de son ADN ? Mais c’est stupide !

— Exactement. Si on faisait une recherche ADN dans un prélèvement de sperme, on aurait une correspondance partielle avec ton profil génétique. Et c’est comme ça que j’ai procédé. En fait, expliqua Sierra, il existe de nombreuses bases de données qui répertorient le profil génétique d’un certain nombre d’individus chacune. Ces informations peuvent servir à des fins médicales, par exemple pour rechercher des donneurs potentiels d’organes ou de moelle osseuse. Elles sont également utilisées par des passionnés de généalogie : certaines personnes mettent en ligne leur empreinte génétique dans l’espoir de retrouver la trace de leurs ancêtres et de leur famille.

Sierra marqua une pause, sûre de son effet.

— Et c’est comme ça que je suis tombée sur cette femme, à Seattle, poursuivit-elle avec un sourire satisfait. Son ADN était très proche du mien. Je me suis donc renseignée davantage, et j’ai appris qu’elle avait eu deux enfants, une fille et un garçon. Celui-ci a l’âge d’être mon père, et il a fait ses études à l’université de Washington.

Un peu ébranlée par toutes ces informations, Lucy se contenta de hocher la tête en silence. Le campus de l’université de Washington se trouvait à moins d’une heure de voiture de Kanaskat, la petite ville où elles habitaient. La mère de Sierra était native de Seattle et y avait passé la majeure partie de sa vie. Elle s’était fait inséminer dans une clinique locale, qui avait certainement fait appel à des donneurs des environs.

— Et surtout, conclut Sierra, j’ai appris que cet homme vivait toujours dans la région.

Les bras levés comme pour marquer son triomphe, elle reprit son pas de danse.

— C’est lui, j’en suis sûre ! Il faut que ce soit lui !

Lucy ne trouva rien à répondre. Après tout, elle n’y entendait rien en ADN, bases de données… ni même en généalogie !

Peut-être pourrais-je moi aussi retrouver mon père ?

L’idée l’avait traversée à l’improviste. Elle secoua la tête, agacée. Comme si elle avait envie d’une chose pareille !

— Sierra, reprit-elle, je crois qu’il y a un problème dans ton raisonnement. Si cet homme a donné son sperme, c’est sans doute avec la garantie qu’il resterait anonyme. Je ne pense pas qu’il envisageait de se retrouver avec des responsabilités parentales seize ans plus tard…

Lucy se mordit la lèvre. Trop tard. Ce n’était pas vraiment la chose à dire. Sa fille ne répondit rien, mais ses grands yeux clairs se remplirent de larmes, et elle baissa la tête, masquant son visage derrière sa frange bleue.

— Je sais, fit Sierra d’une toute petite voix. Je voudrais juste… le rencontrer. Le voir. Rien de plus. Tu sais, ajouta-t-elle avec un regard implorant, il aurait peut-être envie de faire ma connaissance, ne serait-ce que par curiosité… Ce n’est pas comme si je lui demandais de venir habiter chez lui !

— Tu sais, je suis très heureuse que tu vives chez moi, fit Lucy d’une voix douce.

Malgré les larmes qui brillaient encore au coin de ses yeux, le sourire de Sierra reparut, éclatant et lumineux.

— Je sais, Lucy. Et je sais que j’ai de la chance. Je suis sincèrement heureuse de vivre avec toi… J’aimerais seulement, comment dire ? Une famille plus large. Des gens qui me téléphoneraient de temps en temps, qui se réjouiraient de mes succès… Tu comprends ?

La gorge nouée, Lucy hocha la tête. Evidemment, qu’elle comprenait.

Sierra était la fille unique de Rebecca Lind, laquelle avait trouvé la mort huit mois plus tôt dans un accident de la route. Pour toute famille, Rebecca laissait un frère à Albuquerque, au Nouveau-Mexique. Les services sociaux avaient contacté celui-ci pour lui demander s’il acceptait, avec sa femme, de recueillir sa nièce. L’homme avait refusé tout net. En privé, l’assistante sociale avait répété à Lucy la teneur exacte de ses paroles : « Nom d’un chien, ça fait vingt-cinq ans que je n’ai plus de nouvelles de ma sœur, et là vous venez me trouver ? Nous nous sommes complètement perdus de vue après la mort de notre mère. Je suis désolé pour l’accident, mais il est hors de question que je m’occupe de sa fille ! »

Que pouvait-il arriver de pire à une adolescente de seize ans frappée par le deuil que d’être rejetée par la seule famille qu’il lui restait ?

Lucy ne connaissait Sierra que depuis quelques mois : elle l’avait embauchée pour l’aider au magasin le samedi et pendant les vacances scolaires. Peu après l’enterrement de sa mère, elle était venue lui rendre visite pour annoncer qu’elle ne pourrait plus travailler dans sa boutique.

— On m’envoie dans une famille d’accueil à Midford, avait-elle expliqué.

Sa voix était morne, épuisée. Ses cheveux, teints en noir à l’époque, étaient ternes et cassants. En quelques jours, la jeune fille élancée paraissait avoir perdu cinq kilos. Les joues creuses, les yeux gonflés, elle se tordait nerveusement les mains tout en parlant.

— Ils ont tenté de trouver un foyer ici, pour que je puisse rester au lycée, mais apparemment il n’y avait de place libre nulle part.

Lucy, elle, était encore bouleversée d’apprendre que l’oncle et la tante de Sierra refusaient de l’accueillir. Elle trouvait cela honteux. Comment expliquer une chose pareille ? De tout son cœur, elle la plaignait. Elle venait à peine de perdre sa mère par la faute d’un chauffard ivre ! C’était comme si on l’avait abandonnée une deuxième fois.

Certes, Sierra arborait un piercing au sourcil et un anneau au nez, elle portait un collier clouté et teignait ses cheveux en noir, la seule couleur de sa garde-robe, mais sous ces apparences provocantes, elle restait une enfant, une enfant fragile, intelligente, sensible et drôle, un mélange d’innocence et de douceur. Lucy s’était souvent dit que, si elle avait une fille un jour, elle aimerait bien que celle-ci ressemble à Sierra.

C’est sans doute pour cela que ce jour-là, elle n’avait pas pu s’empêcher de lancer, de but en blanc et sans même y réfléchir :

— Et si tu venais vivre chez moi ?

Voilà comment elle était devenue la tutrice de Sierra. Agée d’à peine vingt-huit ans, Lucy avait effectué les démarches nécessaires pour devenir mère d’accueil, devenant ainsi la seule famille de la jeune fille.

Et il était hors de question qu’elle la laisse rencontrer son père toute seule. Pas question non plus de chercher à la détourner de son projet, elle le savait : le temps et l’énergie que Sierra avait consacrés à la recherche de son géniteur prouvaient que sa détermination était sans faille.

Malheureusement, il était fort probable que son père présumé refuse de la voir. Même s’il admettait avoir donné (ou vendu) du sperme à l’époque où il était étudiant, cet homme n’avait aucune raison d’ajouter foi aux affirmations de Sierra ou de s’en préoccuper.

Lucy, en toute honnêteté, ne pourrait lui donner tort. Ce monsieur avait sans doute à présent une épouse et des enfants. Comment pourrait-il accepter la soudaine apparition d’une fille (surtout avec des cheveux bleus !) née d’une femme qu’il n’avait jamais vue ? Sans compter qu’il avait peut-être, et même certainement, d’autres enfants inconnus nés de la même façon ! C’était un véritable cauchemar.

Lucy attendit que Sierra croise de nouveau son regard avant de lui demander avec douceur :

— Mon trésor, tu es certaine de vouloir faire ça ? Tu sais, il refusera peut-être tout contact avec toi.

Surtout après avoir vu ses piercings et ses tatouages… Mais Sierra redressa le menton, l’air décidé.

— Oui, j’en suis sûre.

Lucy hocha la tête.

— Dans ce cas, je t’emmènerai.

L’adolescente sourit, ravie.

— Chouette ! Ça tombe bien, vu que j’ai déjà pris rendez-vous avec lui. Sous un prétexte bidon, bien entendu.

— Pardon ? fit Lucy. Tu as fait quoi ?

Mais Sierra se contenta de hausser les épaules, comme si elle n’avait pas entendu.

— Tu sais ce qui est le plus drôle, Lucy ? C’est son métier. Il est policier. Tu imagines ? Mon papa est policier, pour de vrai. Enfin, policier… il est carrément capitaine de police. C’est un grade élevé, non ?

Troublée, Lucy eut comme une prémonition. La veille, elle avait lu dans le journal local un article sur l’élection du prochain shérif. Que disait-il, déjà ? L’actuel responsable de la police locale allait prendre une retraite bien méritée après un dernier mandat, et deux candidats étaient en lice pour sa succession : l’un était originaire de Willis, la plus grande agglomération du comté, et l’autre était le bras droit du shérif d’Emmons. Sans qu’elle sache pourquoi, la photo de ce dernier, qui illustrait l’article, avait longuement retenu l’attention de Lucy. Se pouvait-il que…

— Il s’appelle Jonathan Brenner, poursuivit Sierra, confirmant ses doutes. Il se présente au poste de shérif. J’ai trouvé des tonnes de photos de lui sur internet. Je lui ressemble beaucoup.

Et c’était vrai. Voilà pourquoi, comprit Lucy, elle avait été attirée par la photo de cet homme comme par un aimant.

Sans compter que, même en noir et blanc, il semblait très séduisant… Rien qu’en regardant la photo, le pouls de Lucy s’était accéléré. L’article précisait même qu’il était célibataire…

Et elle qui avait replié le journal avec une grimace amusée, persuadée que, quoi qu’il arrive, elle ne rencontrerait jamais cet homme !

— Eh bien, quand je me trompe, on peut dire que c’est dans les grandes largeurs, murmura Lucy pour elle-même.

Sierra s’était éloignée vers le fond du magasin où, dans une cage, deux chatons attendaient une adoption.

Lucy resta immobile, réfléchissant à la situation. Malheureusement, dans la rencontre qui s’annonçait, elle allait devoir jouer un rôle qui ne la ferait certainement pas rentrer dans les bonnes grâces du capitaine Jonathan Brenner, un homme à la moralité et à la droiture irréprochables…

***

— Il est hors de question que je le laisse reprendre du service tant que l’enquête n’est pas bouclée, répéta Jon Brenner d’une voix posée.

Marcus Prindle, le représentant du syndicat des policiers, soutint son regard.

— Vous n’avez pas le droit de suspendre l’officier Chen de ses fonctions. Pour l’instant, rien ne prouve qu’il soit le responsable de l’incident.

La discussion tournait en rond depuis trop longtemps. Jon finit par perdre patience. Qu’il aille se faire voir ! Se redressant brusquement, il appuya fermement ses deux poings sur le bureau et lança d’un ton sans appel :

— Dans ce cas, vous n’avez qu’à déposer une plainte contre moi, Marcus. Et maintenant, je vous prie de m’excuser, mais j’ai un autre rendez-vous.

Son interlocuteur le regarda sans chercher à dissimuler sa colère. Les deux hommes se vouaient une animosité réciproque. Quand, enfin, Prindle se leva à son tour, Jon ne lui tendit même pas la main.

— Vous allez trop loin, lança l’autre. Que se passe-t-il ? Vous avez peur que les électeurs vous lâchent si vous ne sanctionnez pas Chen ? Tout ce que vous voulez, c’est faire un exemple ! La vérité vous importe peu !

Jon dut prendre sur lui. Surtout, conserver une expression neutre.

— L’élection n’y est pour rien. Chen a commis une erreur. Une erreur dont j’ignore l’ampleur. Une fois que je saurai exactement ce qui est arrivé, je prendrai ma décision, je vous le promets. En fait, je lui accorde le bénéfice du doute tant que l’enquête n’est pas terminée. En insistant pour que je le réintègre, vous ne lui rendez pas service, Prindle. Bien au contraire.

— Nous n’en resterons pas là, tempêta le représentant syndical avant de tourner les talons et de quitter le bureau en trombe.

Une fois seul, Jon alla se poster devant la fenêtre de son bureau. De là, par beau temps, on pouvait apercevoir le mont Rainier. Aujourd’hui, toutefois, la montagne était drapée dans d’épais nuages orageux.

Furieux, il laissa échapper un ou deux jurons. Au mieux, Chen avait voulu fanfaronner ; au pire, il avait fait preuve d’une négligence coupable. Certes, personne n’était mort dans l’incident, mais ce n’était pas grâce au jeune policier, qui avait été immédiatement suspendu de ses fonctions. Jon avait bien failli le faire renvoyer sans autre forme de procès, mais Chen avait peut-être des circonstances atténuantes. Bien qu’il ne soit plus vraiment un débutant, l’officier manquait encore cruellement d’expérience.

Au bout de quelques instants de silence, Jon retourna à son bureau en se frottant la nuque. Sur son agenda, à la ligne 15 heures, figurait un nom : Sierra Lind. Apparemment, elle s’occupait du journal d’un lycée. Drôle de date pour un rendez-vous ! On était en août, au beau milieu des vacances scolaires. La jeune fille devait être un bourreau de travail, une perfectionniste qui souhaitait présenter dès la rentrée un article sur les élections au poste de shérif. Jon n’avait pas vraiment de temps à consacrer à ce genre de choses et, après l’entretien orageux qui venait de se dérouler dans son bureau, il ne se sentait pas dans les meilleures dispositions pour une telle rencontre. Néanmoins, il n’avait guère le choix : cela faisait partie de ses devoirs d’homme public. Elections ou pas, il avait des responsabilités envers la communauté.

Appuyant sur le bouton de l’Interphone, il interrogea sa secrétaire :

— Dinah, mon prochain rendez-vous est-il arrivé ?

— Oui, monsieur.

— Faites-la entrer, je vous prie.

Il contourna le bureau pour se rapprocher de la porte. Une jeune femme et une adolescente pénétrèrent dans la pièce. Son regard fut d’abord attiré par cette dernière. Il faut dire qu’avec ses piercings et sa teinture criarde, elle ne passait pas inaperçue… Oh ! Rien de vraiment déplacé, mais quel dommage, tout de même : sans toute cette quincaillerie sur le visage, elle aurait été tellement plus jolie ! Elle était plutôt grande, en plus. Elle devait mesurer un bon mètre quatre-vingts, avec de longues jambes, une taille fine et des bras qu’elle laissait pendre comme si elle ne savait pas comment se donner une contenance. Ses yeux bleus brillaient d’une intensité remarquable.

La femme qui l’accompagnait ne devait pas être de sa famille, car elle ne lui ressemblait en rien. Il s’agissait probablement de l’enseignante chargée de coordonner le journal du lycée. Plus petite que la jeune fille d’une bonne quinzaine de centimètres, elle était dotée d’une longue chevelure noire qui lui tombait sur les épaules, mettant en valeur ses yeux sombres et sa silhouette plantureuse. Une silhouette presque trop potelée selon les canons de la mode actuelle, mais parfaite pour un homme de goût, songea Jon avant de se reprendre. Fantasmer sur ses visiteuses, c’était plutôt déplacé !

Elles le considéraient toutes deux avec une étrange gravité. La jeune fille semblait nerveuse, voire effrayée. Quant à la femme, elle le dévisageait avec une circonspection presque hostile.

Mais que diable me veulent-elles ? se demanda Jon tout en tendant mécaniquement la main à l’adolescente.

— Enchanté. Je suis le capitaine Brenner. Vous devez être Sierra Lind ?

— Oui, répondit celle-ci d’une voix étouffée avant de se racler la gorge. Oui, c’est moi, reprit-elle plus fort.

Le rouge aux joues, elle regardait alternativement le visage de Jon et sa main tendue. Pour finir, et non sans hésitation, elle accepta la poignée de main. Tiens, constata-t-il, un peu surpris, elle a les doigts glacés. Il se tourna ensuite en souriant vers la femme qui accompagnait l’adolescente.

— Et vous êtes ?

— Lucia Malone, répondit son interlocutrice d’une voix sensuelle qui jurait étrangement avec l’hostilité qui émanait de sa personne. Je suis la tutrice légale de Sierra. Et son chauffeur, également.

— Enchanté, la salua Jon.

Il faillit lui tendre la main, mais la jeune femme s’accrochait à la bandoulière de son sac avec tant de détermination qu’il craignit qu’elle refuse de la lui serrer. Il se contenta donc de désigner d’un geste la table basse et les fauteuils installés en face de son bureau.

— Si vous voulez bien vous asseoir…

Les deux femmes obéirent sans le quitter des yeux. On aurait dit, songea Jon, une biche et son faon au bord d’un trou d’eau, tentant de déterminer si le nouvel arrivant était ou non un prédateur. A cette idée, il ne put réprimer un sourire un peu triste. Il attendit qu’elles se soient installées avant de prendre place sur le siège le plus éloigné d’elles. Inutile de les mettre encore plus mal à l’aise en se rapprochant trop…

Le prénom de Lucia Malone, tout comme ses yeux sombres et ses cheveux noirs, suggérait des origines latines. Elle était vraiment jolie, il n’y avait pas à dire. Jon avait bien du mal à détacher les yeux de son visage. Craignant qu’elle le remarque, il se tourna toutefois vers la jeune Sierra. Après tout, c’était elle qui lui avait demandé un rendez-vous.

— Eh bien, jeune fille, que puis-je faire pour toi ? demanda-t-il.

L’adolescente avala sa salive avec difficulté et jeta un regard interrogateur à sa tutrice. Ses yeux, remarqua Jon, étaient d’un joli bleu, plus clair que celui de ses cheveux. Un peu comme les siens, en fait.

— Je dois vous dire un truc… Je ne suis pas vraiment venue pour le journal du lycée, commença-t-elle d’une voix précipitée.

Comme Jon ne réagissait pas, elle poursuivit :

— Je sais, c’est la raison que j’ai invoquée pour ce rendez-vous. Je pensais que vous ne pourriez pas refuser.

A présent sur ses gardes, il étudia longuement le visage de sa jeune interlocutrice avant de répondre :

— Très bien. Alors, pour quelle raison souhaitais-tu me rencontrer ?

L’adolescente ne répondit pas tout de suite, se contentant de mordiller sa lèvre inférieure. Sa tutrice avait dû se rendre compte de sa nervosité, car elle se pencha vers elle pour lui prendre la main. Elles formaient un joli tableau, toutes les deux : la peau dorée, chaude et réconfortante, posée sur la longue main claire et glacée. On le sentait, il y avait entre elles un soutien et un amour indéfectibles, leurs gestes parlaient plus que leurs mots.

Plongeant de nouveau son regard dans celui de l’adolescente, il attendit sa réponse. Quand Sierra se décida enfin, les mots se précipitèrent hors de sa bouche, si vite qu’il faillit ne pas comprendre.

— La vérité c’est que… je pense que vous êtes mon père.

Jon la dévisagea longuement sans rien dire. Soit cette fille était folle, soit son pire cauchemar était en train de se réaliser. Rester calme avant tout. Réfléchir. Voyons, quel âge pouvait-elle bien avoir ? Ce serait tout de même incroyable si… Mais comment diable avait-elle pu le retrouver ?

Le silence était devenu terriblement pesant. Ce fut Sierra qui le rompit, toujours avec son débit précipité.

— Je comprends que vous n’ayez peut-être aucune envie de me connaître, dit-elle. Que vous préfériez ne rien savoir. Ça n’est pas un problème, je vous le jure. Je voulais simplement vous rencontrer une fois. Vous voir.

Jon s’éclaircit la voix tant bien que mal.

— Inutile de te dire que tu me prends au dépourvu. Je suis désolé de te demander ça, mais… est-ce que je connais ta mère ?

La jeune fille — Sierra, autant l’appeler par son prénom ! — secoua la tête en signe de dénégation. Elle semblait sur le point d’éclater en sanglots.

— Non. Ma mère n’est… Elle est morte. Et vous ne l’avez jamais rencontrée. Elle s’est fait inséminer.
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